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			1

			Une fête au Palais-Neuf

			– Sire, une nouvelle dépêche1.

			– D’où vient-elle ?

			– De Tomsk2. Le fil est coupé au-delà de cette ville depuis hier.

			– Général, fais passer un télégramme à Tomsk, et que l’on me tienne au courant d’heure en heure.

			– Oui, Sire, répondit le général Kissoff.

			Ces paroles étaient échangées à deux heures du matin, au moment où la fête, donnée au Palais-Neuf, était dans toute sa magnificence.

			Pendant cette soirée, la musique des régiments de Préobrajensky et de Paulowsky n’avait cessé de jouer ses polkas, ses mazurkas, ses scottischs et ses valses. Les couples de danseurs et de danseuses se multipliaient à l’infini à travers les splendides salons de ce palais.

			Le principal personnage du bal, celui qui donnait cette fête, et auquel le général Kissoff avait attribué une qualification réservée aux souverains, était simplement vêtu d’un uniforme d’officier des chasseurs de la garde. C’était l’habitude d’un homme peu sensible aux recherches de l’apparat.

			Ce personnage, haut de taille, l’air affable3, la physionomie calme, le front soucieux cependant, allait d’un groupe à l’autre, mais parlait peu. Deux ou trois hommes politiques avaient bien cru observer sur le visage de leur hôte quelque symptôme d’inquiétude, dont la cause leur échappait. 

			Cependant, le général Kissoff attendait que l’officier auquel il venait de communiquer la dépêche de Tomsk lui donnât l’ordre de se retirer, mais celui-ci restait silencieux. Il avait pris le télégramme, il l’avait lu, et son front s’assombrit davantage.

			– Ainsi, reprit-il après avoir conduit le général Kissoff dans l’embrasure d’une fenêtre, depuis hier nous sommes sans communication avec le grand-duc, mon frère ?

			– Sans communication, Sire, et il est à craindre que les dépêches ne puissent bientôt plus passer la frontière sibérienne.

			– Mais les troupes des provinces de l’Amour4 et d’Iakoutsk5, ainsi que celles de la Transbaïkalie, ont reçu l’ordre de marcher immédiatement sur Irkoutsk ?

			– Cet ordre a été donné par le dernier télégramme que nous avons pu faire parvenir au-delà du lac Baïkal.

			– Quant aux gouvernements de l’Yeniseisk, d’Omsk, de Semipalatinsk6, de Tobolsk, nous sommes toujours en communication directe avec eux depuis le début de l’invasion ?

			– Oui, Sire, nos dépêches leur parviennent, et nous avons la certitude, à l’heure qu’il est, que les Tartares7 ne se sont pas avancés au-delà de l’Irtych8 et de l’Obi.

			– Et du traître Ivan Ogareff, on n’a aucune nouvelle ?

			– Aucune, répondit le général Kissoff. Le directeur de la police ne saurait affirmer s’il a passé ou non la frontière.

			– Que son signalement soit immédiatement envoyé à Nijni-Novgorod, à Perm, à Ekaterinbourg, à Kassimow, à Tioumen, à Tomsk, à tous les postes télégraphiques avec lesquels le fil correspond encore !

			– Les ordres de Votre Majesté vont être exécutés à l’instant, répondit le général Kissoff.

			Le général, après s’être incliné, se confondit d’abord dans la foule, et quitta bientôt les salons, sans que son départ eût été remarqué.

			Quant à l’officier, il resta rêveur pendant quelques instants, et lorsqu’il revint se mêler aux divers groupes de militaires et d’hommes politiques qui s’étaient formés sur plusieurs points des salons, son visage avait repris tout le calme dont il s’était un moment départi.

			Cependant, le fait grave n’était pas aussi ignoré que l’officier des chasseurs de la garde et le général Kissoff pouvaient le croire. Deux invités qu’aucun uniforme, aucune décoration ne signalait, en causaient à voix basse et paraissaient avoir reçu des informations assez précises.

			De ces deux hommes, l’un était anglais, l’autre français, tous deux grands et maigres – celui-ci brun comme les méridionaux de la Provence, celui-là roux comme un gentleman du Lancashire9. L’Anglais était un correspondant du Daily Telegraph, et le Français, un correspondant du… De quel journal ou de quels journaux, il ne le disait pas, et lorsqu’on le lui demandait, il répondait plaisamment qu’il correspondait avec « sa cousine Madeleine ». 

			Au fond, ce Français, sous son apparence légère, était très perspicace10 et très fin. Tout en parlant un peu à tort et à travers, peut-être pour mieux cacher son désir d’apprendre, il ne se livrait jamais. Et si tous deux assistaient à cette fête, donnée au Palais-Neuf dans la nuit du 15 au 16 juillet, c’était en qualité de journalistes.

			Il va sans dire que ces deux hommes étaient passionnés, qu’ils aimaient à se lancer comme des furets sur la piste des nouvelles les plus inattendues, que rien ne les effrayait ni ne les rebutait pour réussir, qu’ils possédaient l’imperturbable sang-froid et la réelle bravoure des gens du métier. D’ailleurs, leurs journaux ne leur ménageaient pas l’argent – le plus sûr et le plus rapide élément d’information connu jusqu’à ce jour. Il faut ajouter aussi, et à leur honneur, que ni l’un ni l’autre ne regardaient ni n’écoutaient jamais par-dessus les murs de la vie privée. En un mot, ils faisaient ce qu’on appelle depuis quelques années « le grand reportage politique et militaire ».

			Le correspondant français se nommait Alcide Jolivet. Harry Blount était le nom du correspondant anglais. Ils venaient de se rencontrer pour la première fois à cette fête du Palais-neuf, dont ils avaient été chargés de rendre compte dans leur journal. La discordance de leur caractère, jointe à une certaine jalousie de métier, devait les rendre assez peu sympathiques l’un à l’autre. Cependant, ils ne s’évitèrent pas. C’étaient deux chasseurs, après tout, chassant sur le même territoire. Ce que l’un manquait pouvait être avantageusement tiré par l’autre, et leur intérêt même voulait qu’ils fussent à portée de se voir et de s’entendre.

			Ce soir-là, ils étaient donc tous les deux à l’affût. Il y avait, en effet, quelque chose dans l’air.

			– Vraiment, monsieur, cette petite fête est charmante ! dit d’un air aimable Alcide Jolivet.

			– J’ai déjà télégraphié : splendide ! répondit froidement Harry Blount.

			– Cependant, ajouta Alcide Jolivet, j’ai cru devoir marquer en même temps à ma cousine…

			– Votre cousine ? répéta Harry Blount d’un ton surpris, en interrompant son confrère.

			– Oui, reprit Alcide Jolivet, ma cousine Madeleine… C’est avec elle que je corresponds ! J’ai donc cru devoir lui marquer que, pendant cette fête, une sorte de nuage avait semblé obscurcir le front du souverain.

			– Pour moi, il m’a paru rayonnant, répondit Harry Blount, qui voulait peut-être dissimuler sa pensée à ce sujet.

			– Et, naturellement, vous l’avez fait « rayonner » dans les colonnes du Daily Telegraph !

			– Précisément.

			– Vous rappelez-vous, monsieur Blount, dit Alcide Jolivet, ce qui s’est passé à Zakret en 1812 ?

			– Je me le rappelle comme si j’y avais été, monsieur, répondit le correspondant anglais.

			– Alors, reprit Alcide Jolivet, vous savez qu’au milieu d’une fête donnée en son honneur, on annonça à l’empereur Alexandre que Napoléon venait de passer le Niémen11 avec l’avant-garde française. Cependant, l’empereur ne quitta pas la fête, et, malgré l’extrême gravité d’une nouvelle qui pouvait lui coûter l’empire, il ne laissa pas percer plus d’inquiétude…

			– Que ne vient d’en montrer notre hôte, lorsque le général Kissoff lui a appris que les fils télégraphiques venaient d’être coupés entre la frontière et le gouvernement d’Irkoutsk.

			– Ah ! vous connaissez ce détail ? Alors vous savez aussi que des ordres ont été envoyés aux troupes de Nikolaïevsk12 ?

			– Oui, monsieur, en même temps qu’on télégraphiait aux Cosaques13 du gouvernement de Tobolsk de se concentrer.

			– Une intéressante campagne à suivre, monsieur Blount.

			– Je la suivrai, monsieur Jolivet.

			– Alors, il est possible que nous nous retrouvions sur un terrain moins sûr peut-être que le parquet de ce salon !

			Et, là-dessus, les deux correspondants se séparèrent, assez contents, en somme, de savoir que l’un n’avait pas distancé l’autre. En ce moment, les portes des salles contiguës au grand salon furent ouvertes. Là se dressaient plusieurs vastes tables merveilleusement servies et chargées à profusion de porcelaines précieuses et de vaisselle d’or. Les invités du Palais-Neuf commencèrent alors à se diriger vers les salles du souper.

			À cet instant, le général Kissoff, qui venait de rentrer, s’approcha rapidement de l’officier des chasseurs de la garde.

			– Eh bien ? lui demanda vivement celui-ci, ainsi qu’il avait fait la première fois.

			– Les télégrammes ne passent plus Tomsk, Sire.

			– Un courrier14 à l’instant ! 

			L’officier quitta le grand salon et entra dans une vaste pièce y attenant. C’était un cabinet de travail, très simplement meublé en vieux chêne, et situé à l’angle du Palais-Neuf. L’officier ouvrit vivement la fenêtre, comme si l’oxygène eût manqué à ses poumons, et il vint respirer, sur un large balcon, cet air pur que distillait une belle nuit de juillet.

			Sous ses yeux, s’arrondissait une enceinte fortifiée, dans laquelle s’élevaient deux cathédrales, trois palais et un arsenal15. Autour de cette enceinte se dessinaient d’immenses quartiers européens, tartares ou chinois, que dominaient les tours, les clochers, les minarets, les coupoles de trois cents églises. Une petite rivière, au cours sinueux, réverbérait çà et là les rayons de la lune. Tout cet ensemble formait une curieuse mosaïque de maisons diversement colorées, qui s’enchâssait dans un vaste cadre de dix lieues.

			Cette rivière, c’était la Moskowa, cette ville, c’était Moscou, cette enceinte fortifiée, c’était le Kremlin16, et l’officier des chasseurs de la garde, qui, les bras croisés, le front songeur, écoutait vaguement le bruit jeté par le Palais-Neuf sur la vieille cité moscovite, c’était le tsar17.

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Dépêche : message (ici, transmis par télégraphe).

				

				
					2. Tomsk : ville russe, dans la Sibérie occidentale. Pour la plupart des noms de lieu, se référer à la carte p. 6-7.

				

				
					3. Affable : aimable, bienveillant.

				

				
					4. Amour : fleuve d’Asie, marquant la frontière entre la Russie et la Chine.

				

				
					5. Iakoutsk : ville russe de Sibérie, située sur une rive de la Lena (à ne pas confondre avec Irkoutsk, ville sibérienne située près du lac Baïkal, plus à l’ouest).

				

				
					6. Semipalatinsk : nom ancien de Semeï, ville sibérienne située sur les rives de l’Irtych, dans l’actuel Kazakhstan. 

				

				
					7. Tartares : nom donné à des peuples turcs et mongols d’Asie centrale (dans la région du Turkestan).

				

				
					8. Irtych : cours d’eau sibérien qui traverse la ville d’Omsk et se jette plus au nord dans l’Ob (ou Obi).

				

				
					9. Lancashire : région située dans le nord de l’Angleterre.

				

				
					10. Perspicace : clairvoyant et intelligent.

				

				
					11. Niémen : fleuve situé dans la partie occidentale de la Russie.

				

				
					12. Nikolaïevsk : ville située sur les rives de la Volga.

				

				
					13. Cosaque : soldat au service du tsar. 

				

				
					14. Courrier : porteur de dépêches.

				

				
					15. Arsenal : dépôt d’armes et de munitions.

				

				
					16. Kremlin : forteresse abritant le palais impérial à Moscou.

				

				
					17. Tsar : titre donné à l’empereur de Russie.
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			Russes et Tartares

			Si le tsar avait quitté les salons du Palais-Neuf, c’est qu’une redoutable invasion menaçait de soustraire à l’autonomie russe les provinces sibériennes.

			La Sibérie couvre une aire superficielle1 de cinq cent soixante mille lieues2 et compte environ deux millions d’habitants. Elle s’étend depuis les monts Ourals, qui la séparent de la Russie d’Europe, jusqu’au littoral de l’océan Pacifique. Au sud, c’est le Turkestan et l’Empire chinois qui la délimitent suivant une frontière assez indéterminée ; au nord, c’est l’océan Glacial. Cette immense étendue de steppes est à la fois une terre de déportation pour les criminels et une terre d’exil pour ceux qu’un oukase3 a frappés d’expulsion.

			Deux gouverneurs généraux représentent l’autorité suprême des tsars en ce vaste pays. L’un réside à Irkoutsk, capitale de la Sibérie orientale ; l’autre réside à Tobolsk, capitale de la Sibérie occidentale. 

			La rivière Tchouna sépare les deux Sibéries.

			Aucun chemin de fer ne sillonne encore ces immenses plaines, dont quelques-unes sont d’une extrême fertilité. Aucune voie ferrée ne dessert les mines précieuses qui font, sur de vastes étendues, le sol sibérien plus riche au-dessous qu’au-dessus de sa surface. Une seule communication, mais une communication électrique, joint les deux frontières ouest et est de la Sibérie au moyen d’un fil qui mesure plus de huit mille cinq cent trente-six kilomètres. C’est ce fil, tendu d’Ekaterinbourg à Nikolaïevsk, qui avait été coupé, d’abord en avant de Tomsk, et, quelques heures plus tard, entre Tomsk et Kolyvan.

			Le tsar était, depuis quelques instants, immobile à la fenêtre de son cabinet, lorsque le grand maître de police apparut sur le seuil.

			– Entre, général, dit le tsar d’une voix brève, et dis-moi tout ce que tu sais d’Ivan Ogareff.

			– C’est un homme extrêmement dangereux, Sire. Très intelligent, mais impossible à maîtriser, et d’une ambition effrénée. Il s’est jeté dans de secrètes intrigues, et il a été cassé de son grade par Son Altesse le grand-duc, puis exilé en Sibérie, il y a deux ans. Gracié après six mois d’exil par la faveur de Votre Majesté, il est rentré en Russie.

			– Et, depuis cette époque, n’est-il pas retourné en Sibérie ?

			– Oui, Sire, il y est retourné, mais volontairement cette fois. Il fut un temps où, quand on allait en Sibérie, on n’en revenait pas !

			– Eh bien, moi vivant, la Sibérie est et sera un pays dont on revient ! En dernier lieu, où était Ivan Ogareff ?

			– Dans le gouvernement de Perm, qu’il a quitté vers le mois de mars. Et, depuis cette époque, on ne sait ce qu’il est devenu. 

			– Eh bien, je le sais, moi ! répondit le tsar. Et je vais t’apprendre ce que tu ignores. Ivan Ogareff a passé les monts Ourals. Il s’est jeté en Sibérie, dans les steppes kirghises, et, là, il a tenté, non sans succès, de soulever ces populations nomades. Il est alors descendu plus au sud, jusque dans le Turkestan libre4. Il a trouvé des chefs disposés à jeter leurs hordes5 tartares dans les provinces sibériennes et à provoquer une invasion générale de l’Empire russe en Asie. Le mouvement a été fomenté6 secrètement, mais il vient d’éclater comme un coup de foudre, et maintenant les voies et moyens de communication sont coupés entre la Sibérie occidentale et la Sibérie orientale ! De plus, Ivan Ogareff, altéré de vengeance, veut attenter à la vie de mon frère !

			Le tsar s’était animé en parlant et marchait à pas précipités. 

			– Votre Majesté a sans doute donné des ordres pour que cette invasion fût repoussée au plus vite ?

			– Oui, répondit le tsar. Le dernier télégramme qui a pu passer a dû mettre en mouvement les troupes qui se dirigent à marche forcée vers les monts Ourals ; mais, malheureusement, il faudra plusieurs semaines avant qu’elles puissent se trouver en face des colonnes tartares !

			– Et le frère de Votre Majesté, Son Altesse le grand-duc, en ce moment isolé dans le gouvernement d’Irkoutsk, n’est plus en communication directe avec Moscou ?

			– Non. Et ce qu’il ignore, c’est qu’il a en Ivan Ogareff un ennemi personnel et acharné. C’est au grand-duc qu’il doit sa première disgrâce, et, ce qu’il y a de plus grave, c’est que cet homme n’est pas connu de lui. Le projet d’Ivan Ogareff est donc de se rendre à Irkoutsk, et là, sous un faux nom, d’offrir ses services au grand-duc. Puis, il livrera la ville aux Tartares, et avec elle mon frère, dont la vie est directement menacée. Voilà ce que je sais par mes rapports, voilà ce que ne sait pas le grand-duc.

			– Eh bien, Sire, un courrier intelligent, courageux…

			– Je l’attends.

			– Et qu’il fasse diligence7, ajouta le grand maître de police, car permettez-moi d’ajouter, Sire, que c’est une terre propice aux rébellions que cette terre sibérienne !

			– Veux-tu dire, général, que les exilés feraient cause commune avec les envahisseurs ? s’écria le tsar, qui ne fut pas maître de lui-même devant cette insinuation du grand maître de police.

			– Que Votre Majesté m’excuse ! répondit en balbutiant le grand maître de police, car c’était bien véritablement la pensée que lui avait suggérée son esprit inquiet et défiant.

			Le tsar avait raison de croire au patriotisme de ceux que sa politique tenait momentanément éloignés. Mais il était à craindre qu’une grande partie de la population kirghise ne se joignît aux envahisseurs.

			Or, plusieurs semaines s’écouleraient certainement avant que les troupes russes puissent se trouver en mesure de repousser les hordes tartares. On avait tout lieu de penser qu’Omsk était déjà très menacé. C’était le centre de l’organisation militaire de la Sibérie occidentale, et, depuis longtemps, les Tartares cherchaient, aussi bien par la force que par la persuasion, à soustraire les hordes kirghises à la domination moscovite.

			C’était l’ambitieux et farouche Féofar qui gouvernait alors ce coin de la Tartarie. Aidé des chefs qui commandaient à toutes les hordes de l’Asie centrale, il s’était mis à la tête de cette invasion, dont Ivan Ogareff était l’âme. 

			Ce traître, poussé par une ambition insensée autant que par la haine, s’était avancé plus loin que le lac Balkhach8, entraînant les populations kirghises sur son passage, pillant, ravageant, enrôlant9 ceux qui se soumettaient, capturant ceux qui résistaient.

			Jusqu’où ses soldats étaient-ils parvenus à l’heure où la nouvelle de l’invasion arrivait à Moscou ? À quel point de la Sibérie les troupes russes avaient-elles dû reculer ? On ne pouvait le savoir. Les communications étaient interrompues, et il n’était plus possible de prévenir le grand-duc, enfermé dans Irkoutsk.

			Un courrier seul pouvait remplacer le courant interrompu. Il faudrait, à cet homme, un certain temps pour franchir les cinq mille cinq cent vingt-trois kilomètres qui séparent Moscou d’Irkoutsk. Il devrait, pour traverser les rangs des rebelles et des envahisseurs, déployer à la fois un courage et une intelligence pour ainsi dire surhumains.

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Aire superficielle : superficie.

				

				
					2. Lieue : ancienne unité de mesure, d’environ 4 kilomètres.

				

				
					3. Oukase : édit pris par le tsar.

				

				
					4. Turkestan libre : région d’Asie centrale située entre la mer Caspienne et le désert de Gobi. Les diverses tribus qui l’habitent à cette époque sont sous l’autorité militaire de « khans », mais l’expansion russe s’y fait de plus en plus sentir.

				

				
					5. Horde : tribu nomade d’Asie centrale.

				

				
					6. Fomenté : suscité et entretenu.

				

				
					7. Qu’il fasse diligence : qu’il fasse vite.

				

				
					8. Lac Balkhach : lac de la région du Kazakhstan (à ne pas confondre avec le lac Baïkal, en Sibérie orientale).

				

				
					9. Enrôlant : recrutant dans l’armée.
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			Michel Strogoff

			La porte du cabinet impérial s’ouvrit bientôt, et l’huissier annonça le général Kissoff.

			– Tu as trouvé l’homme qu’il fallait ?

			– J’ose en répondre à Votre Majesté. Plusieurs fois il a rempli avec succès des missions difficiles. C’est un Sibérien. Il a du sang-froid, de l’intelligence, du courage, tout ce qu’il faut pour réussir. Il a trente ans, et il peut supporter jusqu’aux dernières limites le froid, la faim, la soif, la fatigue. Il se nomme Michel Strogoff.

			– Est-il prêt à partir ?

			– Il attend dans la salle des gardes les ordres de Votre Majesté.

			Quelques instants plus tard, le courrier Michel Strogoff entrait dans le cabinet impérial. Ce beau et solide garçon, bien campé, bien planté, n’eût pas été facile à déplacer malgré lui, car, lorsqu’il avait posé ses deux pieds sur le sol, il semblait qu’ils s’y fussent enracinés. Ses yeux étaient d’un bleu foncé, avec un regard droit, franc, et témoignaient d’un courage élevé. 

			Il était vêtu d’un élégant uniforme militaire. Sur sa large poitrine brillaient une croix et plusieurs médailles. Il appartenait au corps1 spécial des courriers du tsar, et il avait rang d’officier. Ce qui se sentait particulièrement dans toute sa personne, et que le tsar reconnut sans peine, c’est qu’il était un « exécuteur d’ordres ». En vérité, si un homme pouvait mener à bien ce voyage de Moscou à Irkoutsk, à travers une contrée envahie, surmonter les obstacles et braver les périls de toutes sortes, c’était Michel Strogoff. Il connaissait admirablement le pays qu’il allait traverser, et il en comprenait les divers idiomes2.

			Son père, le vieux Pierre Strogoff, mort depuis dix ans, habitait la ville d’Omsk, et sa mère, Marfa Strogoff, y demeurait encore. C’était là que le redoutable chasseur sibérien avait élevé son fils Michel « à la dure », suivant l’expression populaire. Pierre Strogoff était chasseur. Été comme hiver, aussi bien par les chaleurs torrides que par des froids qui dépassent quelquefois cinquante degrés au-dessous de zéro, il courait la plaine durcie.

			À quatorze ans, Michel Strogoff avait tué son premier ours. Cette vie lui profita, et il était capable de tout supporter, le froid, le chaud, la faim, la soif, la fatigue. Il savait rester vingt-quatre heures sans manger, dix nuits sans dormir, et se faire un abri en pleine steppe. Il retrouvait son chemin, là où d’autres n’eussent pu diriger leurs pas. Tous les secrets de son père lui étaient connus. 

			À vingt ans, il entrait au service personnel de l’empereur de Russie, dans le corps des courriers du tsar. Le jeune Sibérien, hardi, intelligent, zélé3, de bonne conduite, déploya des qualités merveilleuses de sang-froid, de prudence, de courage, qui lui valurent l’approbation et la protection de ses chefs, et il fit rapidement son chemin.

			L’unique passion de Michel Strogoff était pour sa mère, qui n’avait jamais voulu quitter leur ancienne maison, à Omsk. Il n’avait pas revu la vieille Marfa depuis trois ans, trois siècles ! Or, son congé réglementaire allait lui être accordé dans quelques jours, et il avait déjà fait ses préparatifs de départ pour Omsk, quand se produisirent les circonstances que l’on sait. Michel Strogoff fut donc introduit en présence du tsar, dans la plus complète ignorance de ce que l’empereur attendait de lui.

			Le tsar, sans lui adresser la parole, le regarda pendant quelques instants et l’observa d’un œil pénétrant.

			Puis, il dicta au grand maître de police à voix basse une lettre qui ne contenait que quelques lignes. Il la signa, après avoir fait précéder son nom de ces mots : « Byt po sémou », qui signifient : « Ainsi soit-il », et constituent la formule des empereurs de Russie. La lettre fut alors introduite dans une enveloppe, que ferma le cachet4 aux armes impériales.

			Le tsar dit alors à Michel Strogoff de s’approcher.

			– Ton nom ?

			– Michel Strogoff, Sire.

			– Ton grade ?

			– Capitaine au corps des courriers du tsar.

			– Tu connais la Sibérie ?

			– Je suis sibérien.

			– As-tu des parents à Omsk ?

			– Oui, Sire. Ma vieille mère. 

			– Voici une lettre, que je te charge, toi, Michel Strogoff, de remettre en main propre au grand-duc à Irkoutsk et à nul autre que lui. Mais il faudra traverser un pays soulevé par des rebelles, envahi par des Tartares, qui auront intérêt à intercepter cette lettre. Tu te défieras surtout d’un traître, Ivan Ogareff, qui se rencontrera peut-être sur ta route. Passeras-tu par Omsk ?

			– C’est mon chemin, Sire.

			– Si tu vois ta mère, tu risques d’être reconnu. Il ne faut pas que tu voies ta mère ! 

			Michel Strogoff eut une seconde d’hésitation.

			– Je ne la verrai pas, dit-il.

			– Jure-moi que rien ne pourra te faire avouer ni qui tu es ni où tu vas !

			– Je le jure.

			– Michel Strogoff, reprit alors le tsar, en remettant le pli au jeune courrier, prends donc cette lettre, de laquelle dépend le salut de toute la Sibérie et peut-être la vie du grand-duc mon frère.

			– Cette lettre sera remise à Son Altesse le grand-duc.

			Le tsar parut satisfait de l’assurance simple et calme avec laquelle Michel Strogoff lui avait répondu.
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			– Va donc, Michel Strogoff, dit-il, va pour Dieu, pour la Russie, pour mon frère et pour moi ! 

			Michel Strogoff salua militairement, quitta aussitôt le cabinet impérial, et, quelques instants après, le Palais-Neuf.

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Corps : corps d’armée, troupe.

				

				
					2. Idiome : langue.

				

				
					3. Zélé : dévoué.

				

				
					4. Cachet : marque imprimée sur de la cire, garantissant qu’un document est officiel.
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			De Moscou à Nijni-Novgorod

			Lorsque le fil télégraphique n’était pas encore tendu entre les monts Ourals et la frontière orientale de la Sibérie, le service des dépêches se faisait par des courriers dont les plus rapides employaient dix-huit jours à se rendre de Moscou à Irkoutsk. Mais c’était là l’exception, et cette traversée de la Russie asiatique durait ordinairement de quatre à cinq semaines.

			Mais Michel Strogoff ne se trouvait plus dans les conditions ordinaires d’un courrier du tsar. Cette qualité, il fallait même que personne ne pût la soupçonner sur son passage. Aussi, en lui remettant une somme importante, qui devait suffire à son voyage, le général Kissoff se contenta de le munir d’un podaroshna au nom de Nicolas Korpanoff, négociant, demeurant à Irkoutsk. Il autorisait Nicolas Korpanoff à se faire accompagner, le cas échéant, d’une ou plusieurs personnes, et il était, par mention spéciale, valable même pour le cas où le gouvernement moscovite interdirait à tous autres nationaux de quitter la Russie.

			Le podaroshna n’est autre chose qu’un permis de prendre les chevaux de poste1 ; mais Michel Strogoff ne devait s’en servir que dans le cas où ce permis ne risquerait pas de faire suspecter sa qualité. En Sibérie, lorsqu’il traverserait les provinces soulevées, il ne pourrait ni agir en maître dans les relais de poste, ni se faire délivrer des chevaux de préférence à tous autres, ni réquisitionner les moyens de transport pour son usage personnel. 

			Michel Strogoff ne devait pas l’oublier : il n’était plus un courrier, mais un simple marchand qui allait de Moscou à Irkoutsk.

			Les mille quatre cent quatre-vingt-treize kilomètres entre Moscou et la frontière russe ne devaient offrir aucune difficulté. Chemin de fer, voitures de poste, bateaux à vapeur, chevaux des divers relais, étaient à la disposition de tous.

			Donc, ce matin même du 16 juillet, muni d’un sac de voyage qu’il portait sur son dos, vêtu d’un simple costume russe, tunique serrée à la taille, ceinture traditionnelle du moujik2, larges culottes, bottes sanglées à la jarretière3, Michel Strogoff se rendit à la gare pour y prendre le premier train. Il ne portait point d’armes, ostensiblement du moins ; mais sous sa ceinture se dissimulait un revolver, et, dans sa poche, un de ces larges coutelas avec lesquels un chasseur sibérien sait éventrer proprement un ours.

			Le train devait le déposer à Nijni-Novgorod. C’était un trajet de quatre cent vingt-six kilomètres, et le train allait les franchir en une dizaine d’heures. Une fois arrivé, il prendrait, suivant les circonstances, soit la route de terre, soit les bateaux à vapeur de la Volga, afin d’atteindre au plus tôt les montagnes de l’Oural.

			Michel Strogoff s’étendit donc dans son coin. Néanmoins, il ne dormit que d’un œil et il écouta de ses deux oreilles.

			Le bruit du soulèvement des hordes kirghises et de l’invasion tartare n’était pas sans avoir transpiré quelque peu. Les voyageurs, dont le hasard faisait ses compagnons de voyage, en causaient. C’étaient des marchands qui se rendaient à la célèbre foire de Nijni-Novgorod. Ils semblaient craindre que le gouvernement russe ne fût amené à prendre quelques mesures restrictives dont le commerce souffrirait certainement.

			– Les chevaux de Sibérie vont être réquisitionnés, disait un voyageur, et les communications deviendront bien difficiles entre les diverses provinces de l’Asie centrale !

			– Est-il certain, lui demanda son voisin, que les Kirghis aient fait cause commune avec les Tartares ?

			– On le dit, répondit le voyageur en baissant la voix, mais qui peut se flatter de savoir quelque chose dans ce pays ?

			– La route d’Irkoutsk ne doit pas être sûre ! répondit le voisin. D’ailleurs, hier, j’ai voulu envoyer un télégramme à Krasnoïarsk, et il n’a pas pu passer. Il est à craindre qu’avant peu les colonnes tartares n’aient isolé la Sibérie orientale !

			– Je crains bien que la foire de Nijni-Novgorod ne finisse pas aussi brillamment qu’elle a commencé !

			Le sujet des conversations ne variait pas davantage dans les autres voitures du train ; ce qui fut très justement remarqué par l’un des voyageurs d’un wagon placé en tête. C’était le correspondant Alcide Jolivet, qui espérait surprendre quelque fait intéressant « pour sa cousine ». Et son confrère, embarqué comme lui dans le même train, se livrait au même travail d’observation dans un autre compartiment. Ni l’un ni l’autre ne s’étaient rencontrés, ce jour-là, à la gare de Moscou.

			À chaque station où s’arrêtait le train, des inspecteurs se présentaient et leur faisaient subir à tous une inspection minutieuse. Le gouvernement, en effet, croyait savoir qu’Ivan Ogareff n’avait pas encore pu quitter la Russie européenne. 

			À la gare de Wladimir, une jeune fille se présenta à la portière du compartiment occupé par Michel Strogoff.

			Il ne put s’empêcher de considérer attentivement sa nouvelle voisine. Elle devait avoir de seize à dix-sept ans. Sa tête, véritablement charmante, présentait le type slave dans toute sa pureté. D’une sorte de fanchon4 qui la coiffait s’échappaient à profusion des cheveux d’un blond doré. Ses yeux étaient bruns avec un regard velouté d’une douceur infinie. Sa bouche était finement dessinée, mais il semblait qu’elle eût, depuis longtemps, désappris de sourire.
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			Évidemment, cette jeune fille avait déjà souffert dans le passé, et l’avenir, sans doute, ne s’offrait pas à elle sous des couleurs riantes, mais il était non moins certain qu’elle avait su lutter et qu’elle était résolue à lutter encore contre les difficultés de la vie. Elle n’était pas riche, cela se devinait aisément, mais on eût vainement cherché sur ses vêtements quelque marque de négligence. Tout son bagage tenait dans un sac de cuir, fermé à clef, et que, faute de place, elle tenait sur ses genoux.
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